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Chapitre 1
Ecosse — 1818
Pourquoi s’était-elle entêtée à croire que retourner en Ecosse était une bonne idée ? Lady Selina Albright contempla le lustre en fer forgé suspendu aux vieilles poutres en chêne et les murs en pierre grise recouverts de tapisseries élimées, d’énormes épées, de lances rouillées et réprima son envie de s’enfuir.
Comme elle avait déjà éconduit deux excellents partis, un refus de plus la conduirait au-delà des limites acceptables. Et même l’influence considérable de son père ne pourrait l’empêcher de passer pour une femme froide et insensible.
De plus, ce nouveau parti, c’était elle qui l’avait choisi.
Tout autour d’elle, des gentlemen en tenue sombre et des femmes vêtues de robes somptueuses et parées de bijoux qui scintillaient au moindre geste se bousculaient dans la salle de banquet médiévale de Carrick Castle.
— Je ne m’attendais pas à telle foule, observa lady Chrissie Albright, l’épouse de son père depuis une année seulement, et l’une des raisons pour lesquelles Selina avait accepté ce voyage.
— Il a dû inviter toute la noblesse écossaise, ironisa Selina. Je m’attends à tout moment à voir le fantôme de Banquo ou les trois sorcières de Macbeth penchées au-dessus de leur chaudron !
Elle sentit un frisson descendre le long de son dos.
J’aurais dû attendre à Londres la fin de la tournée d’inspection d’Algernon, se dit-elle.
Elle parcourut du regard la vaste salle jusqu’à l’endroit où le très honorable lieutenant Algernon Dunstan conversait avec un autre officier devant l’immense cheminée décorée de ramures de cerfs. Blond et élancé, il était sémillant dans son uniforme rouge de la milice. Ce n’était pas tout à fait la prise d’exception qu’espérait son père, mais c’était un jeune homme de bonne famille, doté d’un naturel agréable. Le genre d’homme qui ferait un mari plaisant.
Il remarqua qu’elle le regardait et s’inclina dans sa direction.
Elle inclina la tête à son tour et sourit. Il était l’autre raison de sa présence ici ; leur union serait bientôt officielle, et elle pourrait enfin quitter la demeure de son père, où elle se sentait décidément tel un chien dans un jeu de quilles.
— Je trouve tout cela très romantique, dit Chrissie en la regardant d’un air ravi. J’ai l’impression d’avoir été transportée tout droit dans l’univers de Waverley. Le donjon de Dunross est-il aussi enchanteur ?
— Dunross est à peu près aussi romantique qu’une barque offerte à tous les vents sur la mer du Nord en hiver.
Difficile d’imaginer qu’elle était tombée sous le charme de ce donjon quand elle l’avait découvert dix ans auparavant. Elle devait être une enfant impressionnable et fantasque à l’époque, supposa-t-elle.
— Il n’égale en rien la majesté de cette demeure, et il est aussi froid et humide en été que glacial en hiver. Père vous a-t-il dit que les gens d’ici nous haïssent parce que nous sommes anglais ? Ils nous considèrent comme des usurpateurs, voyez-vous.
Pour quelque obscure affaire, son père, lord du manoir de Dunross, souhaitait s’y rendre ensuite, ce dont il ne l’avait pas informée avant leur départ de Londres. Cela lui avait fait aussitôt regretter d’avoir accepté de l’accompagner. Dunross était le dernier endroit au monde où elle désirait se rendre.
— Oh ! Dieu du ciel ! hoqueta soudain Chrissie. Qui est-ce ?
Selina suivit son regard.
Son cœur, qui se mit aussitôt à battre d’une manière désordonnée, lui confirma douloureusement l’identité de l’homme de haute stature vêtu à la mode des Highlands qui se tenait sous l’arcade de la porte d’entrée. Ian Gilvry. Celui qui s’était autoproclamé laird de Dunross.
La raison pour laquelle elle haïssait l’Ecosse. Un nœud se forma dans son estomac et lui rendit la respiration pénible alors qu’elle le dévisageait.
Il n’était plus le jeune homme dégingandé de ses souvenirs, même si elle l’aurait reconnu dans n’importe quelles circonstances. Il était désormais viril, musclé, et, en dépit de son kilt vert et rouge, extrêmement masculin.
Ses traits étaient bien trop marqués et burinés pour que l’on puisse le qualifier de séduisant dans les salons de Londres. Le soupçon de dentelle à ses poignets et à son cou n’atténuait en rien son air rude. La vitalité brute qui émanait de lui attirait et retenait tous les regards féminins de la salle, le sien y compris.
C’était le dernier homme qu’elle aurait souhaité voir à la soirée de lord Carrick. Il fallait espérer qu’il n’était pas venu pour causer des ennuis.
Il balaya la salle du regard et, à sa grande contrariété, elle se sentit suspendue à l’attente d’une reconnaissance dans ses yeux bleu ciel lorsqu’il la verrait. Quand son regard se posa sur elle, elle suffoqua, tandis que son cœur tambourinait de plus belle.
Une expression horrifiée passa brièvement sur le visage du Highlander, puis il continua son exploration de la salle. Ce rejet fit à Selina l’effet d’un coup de fouet. C’était ridicule ! Elle se souciait de l’opinion de Ian Gilvry comme d’une guigne. Il avait peut-être été le premier homme, ou plutôt le premier garçon, à l’avoir embrassée, mais il avait été maladroit, et cela ne valait pas la peine de s’y attarder. Et encore moins aujourd’hui, alors que leurs familles respectives étaient à couteaux tirés.
— Qui est-ce ? répéta Chrissie.
— Ian Gilvry de Dunross, murmura-t-elle.
Aucune explication supplémentaire n’était nécessaire, le nom seul suffisait.
Chrissie baissa la tête.
— C’est lui, Ian Gilvry ? s’étonna-t-elle. Que fait-il ici ? Je croyais que seuls les nobles étaient invités.
Selina retint son envie spontanée de protester contre ce ton méprisant.
— C’est un lointain cousin de lord Carrick, expliqua-t-elle. Du côté maternel.
— Ce costume est absolument indécent en bonne compagnie, continua Chrissie, relayant ainsi l’opinion de son mari pour tout ce qui concernait les Gilvry.
S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, elle aurait reconnu avec franchise qu’elle trouvait le kilt romantique.
— On dirait un vrai barbare, renchérit-elle.
C’était exact. Et c’était délicieux, songea Selina.
Oh ! mais ce n’était pas ce qu’elle devait penser d’un homme qui la tenait dans le plus grand mépris, ainsi que sa famille !
— C’est la tenue traditionnelle des Highlands, répondit-elle.
— Je suis surprise que vous le défendiez, lui reprocha Chrissie avec un petit mouvement de tête.
Elle se sentit rougir.
— Je ne fais que constater un fait, objecta-t-elle.
Quand Chrissie la dévisagea avec un air surpris, elle se rendit compte qu’elle s’était exprimée avec plus de véhémence qu’elle n’en avait eu l’intention. Elle haussa les épaules.
Elle regarda du coin de l’œil Ian traverser la salle pour saluer un ami. Un sourire illumina son visage et le fit aussitôt passer de sinistre à charmant.
Comment ? Etait-elle donc encore sous le charme de son sourire ? Non. Elle se moquait pas mal de Ian Gilvry ou de ses frères. C’étaient des hommes fiers, arrogants, que rien n’arrêterait pour déposséder son père d’une terre qu’ils considéraient comme la leur.
Comme s’il avait senti qu’elle l’observait, il jeta un coup d’œil dans sa direction. Leurs regards ne se croisèrent pas plus d’une seconde. Elle sentit la chaleur envahir ses joues et se détourna vivement.
— Regardez, Selina, dit Chrissie, voici lady Carrick. Votre père m’a vivement recommandé de faire sa connaissance, et c’est la première fois qu’elle n’est pas trop entourée. Cela vous ennuie-t-il si je vous laisse seule un petit moment ?
Selina se retint de lancer une remarque acerbe. Chrissie était agréable comme à son habitude, et elle s’était promis de surmonter sa contrariété lorsque sa jeune belle-mère essayait de se montrer maternelle.
— Je vais vous attendre ici, cela ne m’ennuie pas du tout.
Elle se mit à s’éventer avec vigueur, en espérant que Chrissie ne verrait à quel point il lui coûtait de ne pas montrer son impatience.
Sa belle-mère s’éloigna dans un frou-frou de jupons, avec une détermination de bonne épouse qui fit naître un sourire sur les lèvres de Selina et réchauffa son cœur glacé. Elle n’aurait pas cru apprécier la nouvelle femme de son père, mais elles s’entendaient fort bien la plupart du temps.
Malheureusement, la sollicitude inlassable de Chrissie et son imperturbable gentillesse lui donnaient de plus en plus l’impression d’être une invitée dans la demeure de son père. C’était devenu source croissante d’irritation depuis que son accident l’y avait tenue confinée durant plusieurs mois. Ayant eu plus qu’amplement le temps de la réflexion, elle avait décidé qu’il était grand temps pour elle de trouver sa place dans le monde. Et la seule option possible était de devenir une épouse.
Malgré elle, elle jeta de nouveau un coup d’œil dans la direction de Ian. Il semblait faire le tour de la salle, de groupe en groupe, et s’approchait d’elle peu à peu. Son cœur se remit à battre plus vite, et sa bouche devint sèche. Il n’aurait quand même pas l’incroyable culot de l’approcher ? Elle cessa de se cramponner à son éventail et fit mine de regarder autour d’elle, au cas où l’on aurait remarqué son intérêt.
Dunstan fondit sur elle pour s’assurer que tout allait bien. Il s’affairait autour d’elle comme un chiot venant de reprendre possession de son os après l’avoir cherché en vain un bon moment. Devait-elle lui tapoter la tête pour lui faire plaisir, ou lui lancer un bâton pour s’en débarrasser un moment ? Ni l’un ni l’autre, bien sûr. Pas si elle voulait le garder.
Troisième fils dans la succession d’un comte bien nanti, il était le parti idéal pour une fille de baron. Elle avait eu l’occasion par le passé d’épouser l’héritier dissolu d’un beau comté, si elle avait accepté de le suivre à Lisbonne. Mais quand il s’était déclaré, elle avait paniqué et tourné les talons. Lorsqu’elle avait de nouveau décliné une offre de mariage, celle d’un vicomte cette fois, elle avait été étiquetée comme froide et insensible, ce qui fit d’elle un objet de fascination pour les gentlemen qui appréciaient la difficulté. Ou du moins avait-ce été le cas, jusqu’à ce que son accident ne suscite plus que pitié à son égard.
Pourtant, elle avait eu raison de fuir la première fois. Selon les ragots, son prétendant s’était par la suite avéré un mari intraitable.
Dunstan offrait de tout autres perspectives. Il ferait le mari idéal. Malléable, gentil, et très épris sans le moindre doute. Elle n’aurait aucune difficulté à le mener par le bout du nez. Elle aurait seulement préféré qu’il ait été nommé à Bath ou Brighton plutôt qu’au fin fond de l’Ecosse. Elle l’accueillit d’un sourire quand il arriva devant elle.
— Puis-je vous dire à quel point vous êtes ravissante ce soir ? lui dit-il avec empressement.
— Merci, lieutenant Dunstan, vous êtes trop aimable.
Les yeux du jeune homme s’attardèrent sur son décolleté et remontèrent vers son visage. Le désir y brûlait quand il pressa ses lèvres sur le dos de sa main gantée.
Une démonstration publique de possession, rien de moins.
Elle fut saisie de nouveau d’une envie irrépressible de s’enfuir, mais c’eût été de la couardise. Elle lui fit signe de prendre la chaise laissée libre par Chrissie.
— Le château de lord Carrick est remarquable, non ? reprit-il.
Son regard erra de nouveau vers Ian. Il était désormais beaucoup plus près. Oh ! bonté divine ! Pourquoi était-il donc là ce soir ? Elle n’arrivait pas à se concentrer sur la moindre des paroles de Dunstan. Elle se tortilla sur sa chaise et se tourna vers lui afin de lui accorder toute son attention. Mais elle sentait toujours la présence de Ian, telle une ombre opaque planant dans un coin de la salle.
Elle s’obligea à sourire à Dunstan, qui lui adressa un clin d’œil en retour.
— Je pense que vous aimerez Pater, dans le Surrey, dit-il. Je vais y aller voir mes parents lors de ma permission à la fin du mois. J’espère que votre père et vous nous honorerez de votre visite.
Parfait ! Un homme qui ne voulait que flirter ne proposait pas à une femme de rencontrer ses parents. Et il ne semblait pas plus épris qu’elle de l’Ecosse.
— Nous en serons ravis, je n’en doute pas, répondit-elle. Et j’espère que nous vous verrons à Dunross Keep avant votre départ pour l’Angleterre.
Le donjon de Dunross était sa dot, sa contribution à un arrangement bien pratique. Autant qu’il voie ce qu’il allait obtenir.
— Ce sera un plaisir, d’autant que j’ai à faire dans la région.
— Quelque chose en rapport avec l’armée ?
— Absolument, dit-il avec un air sérieux, pénétré de son importance.
Comme il ne semblait pas désirer s’étendre, elle laissa le sujet de côté.
— Il y a un grand nombre d’invités que je ne connais pas, reprit-elle gaiement. Je suis certaine que vous fréquentez tous ceux qui comptent, et je vous serais reconnaissante de me faire partager votre expérience.
S’il y avait une chose que lui avaient apprise ses années de vie mondaine en ville, c’était comment flatter un homme.
Le sourire empli de vanité qui illumina le visage de Dunstan quand il survola la salle du regard lui fit éprouver un pincement de culpabilité, mais il semblait apprécier l’occasion de se mettre en valeur.
— Ce couple, qui bavarde avec votre père. C’est le constable local et son épouse. Le colonel Berwick a combattu à Waterloo avec la Garde noire.
— C’est donc un brave, approuva Selina tout en mémorisant le visage de l’homme.
Une bonne épouse prêtait attention à ceux qui pouvaient aider son mari, et elle serait une bonne épouse. Elle était déterminée à honorer sa part du marché.
— Et voilà un Highlander sans foi ni loi, grommela Dunstan en désignant Ian. Ils ne cessent de causer des ennuis au régiment, ajouta-t-il en le regardant fixement.
Elle sentit son sang se glacer, comme si un vent froid venait de balayer la salle.
— Quel genre d’ennuis ?
— Des distilleries de whisky illégales. De la contrebande…, expliqua-t-il en plissant les yeux.
Si Ian était impliqué dans la contrebande, il était encore plus inconscient qu’elle l’aurait imaginé. Sans y réfléchir, elle remarqua la manière dont son kilt frôlait le haut de ses chaussettes alors qu’il abordait avec nonchalance un groupe d’invités assis non loin d’elle.
Son cœur cognait si fort ! Dunstan devait sûrement l’entendre ! Ian allait-il lui parler ? Non. Certainement pas. Et que répondrait-elle, s’il le faisait ? Ce qu’il lui avait dit lors de leur dernier entretien, neuf ans auparavant, avait été horrible. Dévastateur. Mais, plus récemment, il avait répondu avec une surprenante célérité à la lettre dans laquelle elle lui demandait de faire revenir son frère Drew en Ecosse auprès de lui. Drew s’était déconsidéré en se conduisant mal avec Alice, la meilleure amie de Selina, et il fallait à tout prix l’éloigner d’elle. Pour cela, au moins, elle lui était reconnaissante.
Mais ce n’était pas le bon moment. Avec un peu de chance, Ian passerait son chemin.
Comme d’habitude, la chance n’était pas de son côté, se désola-t-elle.
Le visage de Dunstan trahit sa contrariété quand Ian s’arrêta devant eux. Néanmoins, en parfait gentleman, il fit un geste en direction de Selina.
— Ian Gilvry, permettez-moi de vous présenter lady Selina Albright.
Ian s’inclina devant elle.
— Lady Selina, c’est un honneur de vous revoir.
Son accent légèrement rugueux des Highlands la fit frissonner, de la même manière que la caresse de ses lèvres sur les siennes autrefois. Ou était-ce la sensation de sa main sur la sienne, et de sa chaleur qu’il lui était impossible de ne pas ressentir même à travers son gant ? Ou le simple fait qu’il ait dit se souvenir d’elle ?
Elle se mit à rougir. Il était le seul homme qui ait jamais réussi à lui faire perdre contenance. Heureusement, des années de bonne éducation vinrent à sa rescousse, et elle put ainsi lui offrir son sourire le plus éclatant sans paraître le moins du monde troublée.
— Eh bien, monsieur Gilvry, je vous aurais à peine reconnu, après toutes ces années.
Ses yeux d’un bleu scintillant la considérèrent avec froideur, et sa bouche esquissa un sourire amer. Pourquoi cette amertume ? Elle avait fait fi de toute sa fierté en lui demandant de l’aide pour sauver la réputation d’Alice, mais les Gilvry et les Albright étaient ennemis de toujours. Peut-être interprétait-elle son expression plus qu’elle ne l’aurait dû.
— Vous avez également beaucoup changé, lady Selina.
D’après son ton, c’était simple politesse, pour entretenir la conversation, rien de plus.
Dunston fronça les sourcils, puis sembla comprendre.
— Ah, c’est vrai ! Vous avez passé un certain temps à Dunross Keep quand vous étiez enfant ! C’est à ce moment que vous avez dû faire connaissance.
— Brièvement, précisa-t-elle.
— Nous nous sommes vus une fois ou deux, ajouta Ian au même moment.
Selina lui retira vivement sa main.
— Il n’y a pas de pierres dans vos poches aujourd’hui, j’espère ?
Un sourire involontaire joua sur ses lèvres pleines.
— Aucune aujourd’hui, milady, dit-il suavement.
Selina haussa un sourcil avant de reprendre.
— Et comment vont les choses à Dunross ? Votre mère se porte-t-elle bien ?
Les yeux de Ian se teintèrent d’une nuance de gris orageux.
— Aussi bien qu’on puisse s’y attendre, étant donné les circonstances, dit-il avec une légère crispation de la mâchoire. J’ai cru comprendre que vous alliez bientôt honorer Dunross Keep de votre présence.
Les commérages à ce sujet ne manquaient pas. Mais il était évident que celui qui se prétendait laird de Dunross savait tout concernant le domaine qu’il estimait lui appartenir alors que le père de Selina en était propriétaire.
Elle releva le menton et soutint son regard sans ciller.
— Il est sur notre liste des sites pittoresques à visiter, répondit-elle avec un sourire paisible.
Il se raidit légèrement. Le ressentiment se lut un instant sur son visage avant qu’il ne reprenne son air indifférent.
— Avez-vous beaucoup de lieux pittoresques sur votre liste ?
— Quelques-uns. Il est de rigueur d’être entiché de l’Ecosse depuis la publication de Waverley. Vous avez lu sir Walter Scott, j’imagine ?
Cette fois, une fureur non dissimulée fit briller ses yeux.
— Et pourquoi l’aurais-je donc lu ?
Dunstan passa la main dans son col de chemise pour le desserrer légèrement.
— Je vais aussi me rendre à Dunross, dit-il.
— Quelle chance vous avez ! répliqua Ian sans quitter Selina des yeux. Je suis ravi que vous, les Sassenachs, trouviez les pauvres Ecossais d’un intérêt quelconque.
Sassenach… c’était ainsi que les Ecossais qualifiaient les Anglais quand ils voulaient leur signifier leur mépris, se rappela Selina. Elle n’allait donc pas prendre de gants avec lui.
— Eh bien, monsieur, on dirait que vous vous considérez comme des insectes observés à la loupe.
— Touché, lady Selina ! s’exclama-t-il avec un rire forcé.
Cela commençait à déraper. Elle se tourna vers Dunstan.
— Lady Albright adore la campagne, dit aussitôt celui-ci. Et qu’elle connaisse l’Ecosse aussi bien que moi lui confère un charme particulier.
— Certains disent que la familiarité engendre le mépris, rétorqua Ian.
Selina haussa un sourcil.
— Nul besoin d’être grossier, Gilvry, grommela Dunstan.
L’orchestre se mit à jouer un quadrille. Ian inclina la tête.
— Je vois qu’il me faut faire amende honorable. Puis-je solliciter cette danse, lady Selina ?
L’air quitta aussitôt les poumons de Selina. Elle ne s’attendait pas à cela et, l’espace d’un instant, elle faillit acquiescer. Ce serait la seule occasion qu’elle aurait de lui parler en tête à tête, afin de le remercier du service qu’il avait rendu à son amie Alice. Une danse… ce serait la plus grande intimité qu’elle oserait se permettre avec Ian Gilvry. Mais danser était hors de question. Le savait-il ? La narguait-il, sachant très bien qu’elle en était incapable ? Ce serait le genre de chose dont un Gilvry tirerait plaisir.
— Je ne danse pas ce soir, monsieur Gilvry.
Ses yeux restèrent toujours aussi froids, sans rien trahir de ses pensées.
— Alors vous voudrez bien m’excuser, dit-il. J’ai promis à miss Campbell de l’inviter à la première occasion.
Il s’inclina à peine, avec une inflexion arrogante indiquant qu’il ne s’abaissait devant aucune femme ou aucun homme. Il s’éloigna, ses larges épaules bien droites.
Le souvenir de ses mains cramponnées à ces mêmes épaules comme si sa vie en dépendait titilla la mémoire de Selina. Même si cet après-midi-là, il y avait si longtemps, elles n’étaient pas d’une largeur aussi impressionnante.
Elle revint au présent et observa Chrissie et son père qui se dirigeaient vers la piste de danse. En dépit de leur différence d’âge, ils formaient un couple séduisant, et elle ne pouvait s’empêcher de se réjouir du bonheur de son père, même si cela signifiait qu’elle devait quitter sa demeure.
Elle s’attacha ensuite à suivre Ian et miss Campbell. Ian accordait toute son attention à sa partenaire. La jeune fille rougit en réponse à ce qu’il venait de lui murmurer avec un bref sourire.
Quelque chose se serra dans sa poitrine. De la jalousie ? Certainement pas. Un peu d’envie ? Peut-être. Ce n’était pas surprenant. Pas parce que la jeune fille dansait avec Ian Gilvry ; cela, elle s’en moquait bien. C’était la danse en elle-même qui lui manquait.
Un petit soupir triste lui échappa. Elle avait de la chance que seule la danse lui soit interdite après son imprudence. Elle aurait pu perdre la vie.
Se tournant vers Dunstan, elle lui adressa un large sourire.
— J’imagine que votre colonel vous a donné de strictes instructions afin de divertir les femmes seules ce soir. Et puisque je ne danse pas, je ne voudrais pas vous empêcher de remplir votre devoir.
Dunstan parut soulagé.
— Vous êtes bien charmante de vous montrer aussi compréhensive, milady.
— Le devoir du soldat est prioritaire, répondit-elle.
De plus, elle avait vraiment besoin d’être débarrassée de lui pendant un moment. Son cœur tambourinait encore désagréablement après sa joute verbale avec Ian.
— Je vous conduirai pour le souper, bien sûr.
— J’ai hâte d’y être. En attendant, ne vous souciez pas de moi. Je ne manque pas de divertissement.
Il la salua et s’éloigna, pour très vite inviter une jolie jeune femme à danser. Etrangement, Selina ne ressentit pas le moindre pincement d’envie alors qu’elle l’observait. Ce ne serait d’ailleurs sûrement pas le cas non plus quand ils seraient mariés et qu’il danserait avec d’autres femmes. C’était ainsi dans leur monde.
La danse terminée, lord Carrick alla prendre position sous le dais installé devant l’orchestre.
— Mesdames et messieurs, j’ai une surprise spéciale pour vous avant le souper. Si vous voulez bien me suivre sur la terrasse…
Un bourdonnement d’excitation se répandit parmi les invités qui se dirigèrent vers les portes-fenêtres au fond de la salle.
Elle remarqua que Ian Gilvry sortait par la porte voûtée qu’il avait franchie à son arrivée.
N’ayant d’autre choix que de suivre le reste de l’assistance, elle se leva.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Chrissie en la rejoignant, accompagnée de son père.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Selina.
Une femme à côté d’eux leur fournit des explications.
— C’est un concours. Les hommes du cru vont s’affronter pour gagner un prix, afin de nous divertir.
— Oh ! j’espère que ce n’est pas de la boxe ! s’exclama Chrissie avec un petit frisson.
— Ah, non, quelque chose de mieux, vous allez voir ! répondit la femme avant de se fondre dans la foule.
Les Albright rejoignirent lord Carrick qui leur indiqua des sièges au premier rang.
— Comment vous sentez-vous ? demanda Chrissie avec un sourire plein de sollicitude en s’asseyant à côté de Selina.
— Très curieuse du spectacle à venir, dit-elle en feignant ne pas comprendre à quoi faisait allusion sa belle-mère.
Chrissie se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de son mari. Celui-ci sourit chaleureusement et chuchota en retour une réponse qui fit glousser son épouse.
Selina se sentit telle une intruse et détourna les yeux en faisant mine de ne pas avoir remarqué la petite scène.
Eclairée par des torches et la pleine lune, la cour pavoisée offrait un aspect médiéval. Lord Carrick prit place sur une chaise aux allures de trône, sculptée avec des symboles de son clan et surmontée d’un dais. De toute évidence, il serait à la fois juge et jury du concours.
Surgissant de sous une arche plongée dans l’ombre, cinq hommes en kilt s’approchèrent du centre de la cour au son aigu d’une cornemuse, chacun portant deux épées. Parmi eux et plus grand que tous se trouvait Ian. Deux de ses trois frères l’accompagnaient.
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qu'elle a partagés avec lan Gilvry, le compagnon de son enfance.
Trés souvent - trop souvent - ses réveries la rameénent a ce
baiser timide que le jeune homme lui a donné un été, dans
la lande, avant de la rejeter sans ménagement. Quoi de plus
normal, quand on sait que leurs deux familles sont mortellement
ennemies ? Tenue a I'écart du monde pendant dix ans suite a
cet épisode, Selina est aujourd'hui présentée a la bonne société
écossaise au bras de son fiancé, I'insipide lieutenant Dunstan.
Mais, lorsqu'elle revoit lan a cette méme soirée, elle est gagnée
par un trouble intense : méme aprés tant d'années de séparation,
il est le seul a faire naitre en elle un désir aussi étourdissant. Et le
seul qui lui soit strictement défendu...
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